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1
Comme toutes celles du monde, la salle de gymnastique de Project Justice sentait la sueur et les produits d’entretien. Habillée d’un élégant tailleur jaune et de hauts talons — une tenue incongrue dans ce genre d’endroit —, Claudia observait sa proie depuis le seuil de la porte.
Il ne la voyait pas. Allongé par terre, Billy Cantu soulevait des haltères.
Claudia avait déjà eu l’occasion de le croiser auparavant, mais elle ne s’était jamais doutée que sous ses chemises bien repassées se dissimulait un corps si musclé. Fascinée, elle fixa un moment ses biceps en action.
Vêtu d’un simple short, il dévoilait un torse à la peau mate, révélatrice de ses origines hispaniques. Avec ses cheveux noirs et épais, ses yeux bruns et pénétrants, sa bouche sensuelle, il était très bel homme.
Elle s’interdit aussitôt de s’aventurer sur ce terrain. Sa tâche ne consistait pas à dresser la liste des charmes virils de Billy, mais à décoder le langage de son corps pour en déduire son état d’esprit. Serait-il réceptif à ce qu’elle était venue lui proposer ?
Il le fallait. Il représentait son dernier espoir.
Heureusement, les traits de Billy étaient détendus. Ses mouvements étaient lents et harmonieux. Il ne semblait pas pressé par le temps, vu le rythme tranquille auquel il effectuait ses exercices de musculation. Le moment était sans doute bien choisi pour retenir son attention.
Elle entra donc brusquement dans la salle, et contourna une machine à ramer et un vélo d’appartement, s’arrangeant pour faire un peu de bruit avec ses talons afin de ne pas le surprendre lorsqu’elle prendrait la parole.
Quand il leva les yeux vers elle, elle y vit passer une lueur d’approbation masculine. Mais il se reprit si vite que sans son habitude quasi automatique de décrypter les expressions des gens, elle n’aurait sans doute pas remarqué sa brève réaction.
— Dr Ellison, dit-il en posant ses haltères pour s’emparer d’une serviette avec laquelle il s’essuya le cou. Vous venez vous entraîner ?
Elle jeta un œil à son tailleur et à ses hauts talons, puis reporta son attention sur les traits rieurs de son interlocuteur, s’efforçant de lui rendre son sourire.
— Appelez-moi Claudia, répondit-elle en lui tendant la main. Je suis heureuse de vous revoir.
Lorsqu’ils se serrèrent la main, celle de Billy, grande et calleuse, couvrit totalement la sienne. Elle ne s’attendait pas à ce que ce simple contact soit si… intime, et elle dut faire un effort pour ne rien trahir de son émoi. Heureusement qu’elle savait afficher le masque correspondant aux situations auxquelles elle était confrontée !
— J’espère que vous n’êtes pas venue pour me soigner, reprit Billy.
— Non, pas du tout. Mais j’ai quelque chose à vous demander.
Il s’approcha d’une fontaine d’eau et remplit un gobelet de carton. Elle tenta de cerner son état d’esprit. Etait-il irrité qu’elle fasse irruption au milieu de son entraînement ? Ou, au contraire, content de cette interruption ?
Curieusement, elle avait un peu de mal à interpréter son attitude, sa gestuelle, ses mimiques.
Elle ne savait pas grand-chose de lui, mis à part le fait qu’il avait longtemps fait partie de la police judiciaire de Dallas et qu’il travaillait depuis trois ans comme inspecteur pour l’association Project Justice, essentiellement dans l’ombre. D’après Daniel, Billy n’avait jamais pris la responsabilité d’une affaire.
A présent, elle devait le convaincre de l’aider. La vie d’une femme innocente en dépendait.
Il lui sourit.
— Vous avez attisé ma curiosité. Qu’aimeriez-vous savoir ?
Elle le dévisagea un instant.
— En fait, j’ai besoin de votre aide, répondit-elle. Vous souvenez-vous du meurtre d’Eduardo Torres ?
— Bien sûr. Eduardo Torres jouait un rôle clé au sein de la mafia de Rio Grande. Il était soupçonné d’assassinat, d’avoir descendu un type impliqué dans la guerre que se livrent les trafiquants pour contrôler le marché de la drogue. Et puis sa femme l’a tué.
— Sauf qu’elle ne l’a pas fait, en réalité. L’avocat de Mary-Francis Torres m’a contactée pour effectuer une évaluation psychologique de sa cliente. J’ai alors découvert qu’elle mentait en répondant à certaines de mes questions. Mais pas sur le point le plus important. Lorsqu’elle déclare qu’elle n’a pas tué son mari, elle est sincère.
— Comment le savez-vous ?
Claudia le fixa de nouveau. Il semblait plus curieux que sceptique.
— Eh bien, c’est mon métier. Je suis chargée de décrypter le langage du corps et les expressions du visage. Et je suis ainsi capable de déterminer avec un bon niveau de précision si quelqu’un dit la vérité ou ment.
— Vous croyez donc en l’innocence de l’épouse ?
— Je suis certaine qu’elle n’a pas tué son mari et qu’elle n’a pas la moindre idée de ce qui lui est arrivé. J’ai d’ailleurs témoigné au procès dans ce sens.
— Mais, vu qu’elle a été condamnée à mort, j’en déduis que vous n’avez pas convaincu le jury…
— Malheureusement, au moment du contre-interrogatoire, le procureur s’est focalisé sur les mensonges de Mary-Francis. Par exemple, elle a affirmé que son mariage avec Eduardo était heureux et qu’ils ne se disputaient jamais. Il m’a obligée à répéter encore et encore qu’elle avait menti sur ces deux points. Et, finalement, j’ai plus nui à sa cause qu’autre chose. Je me suis retrouvée piégée.
Claudia ne put réprimer un soupir. Depuis le procès, elle était torturée par la culpabilité.
— Je suis désolé d’apprendre que vous avez été hachée menu par le procureur. Mais vous n’avez rien à vous reprocher. Si je me souviens bien de l’affaire, la sentence n’a été qu’une simple formalité. Les flics ont retrouvé des litres du sang d’Eduardo dans le lit conjugal.
— Mais pas son cadavre…
— D’après le légiste, aucun homme ne pourrait survivre à une telle hémorragie.
— Quelqu’un d’autre aurait pu le tuer.
— Sans doute. Mais si aucun autre élément ne vient étayer cette hypothèse…
— C’est exactement le problème. Mary-Francis sait que je collabore avec Project Justice. Aussi m’a-t-elle contactée. Je suis la seule personne à croire qu’elle n’est pour rien dans la disparition de son mari, même si cela ne lui a pas été très utile au procès. Et elle prétend avoir une nouvelle preuve de son innocence.
— Laquelle ?
— Elle n’a pas été très explicite dans son mail. Mais je lui ai dit que j’irais la voir et j’aimerais que quelqu’un m’accompagne pour me donner un point de vue juridique sur ce nouvel élément.
— Et vous avez pensé à moi ?
Elle lut de la surprise dans son regard. Mais elle ne décryptait rien d’autre. Billy Cantu était vraiment impénétrable.
— Pourquoi pas vous ? reprit-elle.
— Vous savez certainement comment fonctionne notre association. Les dossiers sont évalués puis présentés à Daniel qui décide de la suite à leur donner.
— Je le sais et j’ai discuté avec Daniel. Il pense que cette affaire mérite au moins une enquête préliminaire. Mais tous les enquêteurs de l’équipe sont déjà surchargés de travail. Il m’a dit que vous étiez la seule personne disponible.
— Si je comprends bien, je suis votre dernier recours.
De nouveau, elle tenta de le percer à jour. Plaisantait-il ? Elle n’arrivait pas à le savoir.
— Oui, vous êtes mon seul recours, Billy. Et surtout la seule chance pour cette malheureuse d’échapper à la mort. Je suis persuadée qu’elle est innocente, mais je suis la seule à le penser. Je dois absolument réussir à en convaincre la justice. Sinon, je ne sais pas comment je pourrai continuer à vivre avec ce poids sur la conscience.
Billy poussa un gros soupir.
— J’aimerais vous aider, Claudia. Mais je seconde les autres enquêteurs de Project Justice dans leurs missions. Je ne prends pas d’affaires sous ma responsabilité.
Il posa son gobelet en carton près de la fontaine et saisit des haltères. Le sujet était clos. Il n’avait aucune envie de discuter plus longtemps.
Mais Claudia s’approcha pour l’obliger à la regarder en face.
— Vous pourriez être en charge de certaines affaires, mais vous ne voulez pas. Daniel m’a dit qu’il vous l’avait proposé et que vous aviez refusé.
« Pourquoi, d’ailleurs ? » se demandait-elle. Tout homme normal rêvait d’obtenir une promotion et une augmentation de salaire. Mais elle ne lui posa pas la question. Elle n’avait pas envie de le mettre mal à l’aise.
— Les choses me plaisent telles qu’elles sont, déclara-t-il.
Claudia soupira.
— Très bien. J’expliquerai à Mary-Francis que vous êtes trop occupé à développer votre musculature pour pouvoir lui sauver la vie.
Billy laissa tomber ses haltères avec fracas.
— Cela suffit. Je ne suis pas en train de m’amuser. Je profite de ma pause-déjeuner pour m’entraîner. Garder la forme fait partie du travail d’un policier.
— Vous n’êtes pas policier. Et vous ne travaillez pas sur le terrain. Votre plus grand effort physique consiste à soulever un récepteur de téléphone…
— Je travaille sur le terrain !
— Alors venez avec moi interroger Mary-Francis ! Allez, Billy… Ne m’obligez pas à vous supplier. Cela ne vous engage à rien. Ce que je vous propose, c’est de mener l’interrogatoire, et puis c’est tout. S’il en sort quelque chose, Daniel désignera quelqu’un pour se charger de l’affaire. Vous n’aurez rien de plus à faire.
— Vous ne me laissez pas beaucoup de choix, répondit-il en reprenant ses exercices.
Elle détourna les yeux. Voir ses muscles en action la troublait plus qu’elle ne l’aurait voulu.
— Je n’en avais pas l’intention, Billy. La vie d’une femme est en jeu quand même !
— Très bien. Je l’interrogerai. Mais Mary-Francis a intérêt à m’impressionner. Et, pour info, sachez que je déteste être analysé.
— Par mes soins ou de façon générale ?
— Disons que j’ai des doutes sur la réalité de vos compétences. Mais n’en parlons plus…
Claudia accusa le coup. Elle se sentait blessée. Habituellement, ses interlocuteurs étaient plutôt admiratifs devant ses capacités. Billy était décidément insaisissable…
— D’accord, Billy. Je vous appellerai dès que j’aurai obtenu le droit de rendre visite à Mary-Francis.
*  *  *
En général, une petite balade en voiture avec une jolie blonde avait tout pour plaire à Billy Cantu. Mais, quand la blonde en question passait son temps à l’observer comme s’il faisait partie d’une espèce particulièrement fascinante, il avait du mal à apprécier la promenade.
— Je sais que je suis très séduisant, finit-il par lâcher. Mais ce n’est pas une raison pour me regarder comme une bête curieuse. Ça me gêne pour conduire !
— Excusez-moi, bredouilla Claudia.
Elle détourna la tête vers les champs de blé qui s’étendaient autour d’eux.
— C’est devenu un automatisme, ajouta-t-elle.
— Et on ne vous a pas appris que fixer les gens est grossier ? Quand les femmes me reluquent avec une telle insistance, je préfère imaginer qu’elles rêvent de coucher avec moi, pas de sonder mon cerveau.
— Je n’aspire ni à l’un ni à l’autre, merci.
Billy se mit à rire. D’un coup d’œil, il la vit rougir. Claudia ne mentait pas très bien… Mais il préféra changer de sujet.
— Pourquoi ne pas me donner quelques éléments sur la vie de la femme que nous allons rencontrer ? J’ai lu les conclusions du tribunal, mais j’imagine que vous devez avoir plus d’informations.
C’était pure politesse de sa part. Au fond, il s’en fichait complètement. Cet interrogatoire serait une perte de temps, il en était convaincu. Mais Daniel avait tellement insisté pour qu’il s’en charge qu’il avait bien dû accepter.
C’était Daniel qui avait fondé l’association Project Justice et c’était lui qui décidait quels dossiers il fallait défendre. Claudia estimait Mary-Francis innocente et, apparemment, Daniel lui faisait confiance. A moins que ce ne soit simplement pour ne pas la vexer. Claudia était psychologue affiliée à son association et reconnue comme experte en langage corporel. Foutaises ! pensa Billy. Elle n’était même pas capable de l’observer discrètement…
— Pour tout dire, Mary-Francis n’est pas la femme la plus aimable que j’ai eu l’occasion de rencontrer, reprit Claudia. Elle n’aurait jamais dû venir à la barre pour défendre sa propre cause.
— A ce que j’ai vu, le procureur l’a massacrée au moment du contre-interrogatoire, continua Billy poliment.
— Et, pourtant, je persiste à croire qu’elle dit la vérité. Peut-être pas sur toute la ligne. Mais, lorsqu’elle répète qu’elle n’a pas tué son mari, elle dit vrai. J’en suis sûre.
— Si vous n’en étiez pas persuadée, vous n’auriez pas sollicité l’aide de Project Justice !
— Chaque fois qu’on lui a demandé si elle savait où se trouvait son mari, si elle l’avait tué ou si elle savait si quelqu’un l’avait tué, ses gestes comme ses expressions faciales prouvaient sans l’ombre d’un doute que ses réponses étaient sincères. Si elle avait voulu mentir, son corps l’aurait trahie en montrant des signes de tension. Mais là, elle était détendue, les yeux bien ouverts et mobiles, la voix assurée. En revanche, elle a menti sur un certain nombre d’autres points.
— Lesquels ? demanda Billy, par automatisme.
— Son mariage. Elle a tenté de faire croire que sa vie conjugale était harmonieuse, que son mari et elle étaient profondément amoureux. Mais, chaque fois que la question était abordée, elle rentrait la tête dans les épaules et cachait ses mains sous ses genoux. Par ailleurs, lorsque quelqu’un élevait la voix ou essayait de l’intimider, elle réagissait également ainsi, elle adoptait le comportement classique de toutes les personnes victimes de maltraitance. C’est…
Claudia n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Un écureuil traversa la route et Billy pila pour l’éviter.
Elle s’accrocha à la poignée de sa portière.
— Seigneur ! Que diable fabriquez-vous ? cria-t-elle.
— J’essaie de ne pas écraser un écureuil. Tout simplement !
— Vous me prouvez ainsi votre grande compassion. Mais je préfère qu’un écureuil soit tué et que nous ne nous retrouvions pas dans le fossé.
— Désolé. C’était un réflexe.
Billy tapota sur son volant. Que Claudia cherche une signification à chacun de ses actes l’agaçait au plus haut point. De la compassion ! Pour un écureuil ? N’importe quoi ! Mais ils allaient passer du temps ensemble et il ne voulait pas le consacrer à se disputer avec elle.
— Donc vous me disiez qu’elle se recroquevillait sur elle-même ? reprit-il.
Claudia lâcha la poignée et recouvra ses esprits.
— C’est un des nombreux signes qui prouvent qu’elle se sent menacée lorsque certains sujets sont abordés. Cela dit, chaque personne est différente. Je dois observer quelqu’un durant un petit moment pour comprendre sa façon d’exprimer diverses émotions puis être attentive aux changements qui s’opèrent parfois…
— D’accord, je vois.
— Vous ne me croyez pas ?
Billy haussa les épaules, préférant ne pas lui dire le fond de sa pensée. Cette pseudo-science était totalement bidon. Pour coincer quelqu’un en flagrant délit de mensonge, il valait mieux les bonnes vieilles méthodes qui consistaient à l’interroger encore et encore jusqu’à ce qu’il finisse par se contredire.
— Le langage du corps est une science reconnue, fondée sur des études statistiques approfondies, reprit Claudia.
— Inutile de chercher à m’en convaincre. Il n’est pas indispensable que je comprenne votre travail pour effectuer le mien, n’est-ce pas ?
— Euh, non…
— Vous me demandez seulement d’interroger Mary-Francis, de l’écouter nous donner ce qu’elle pense être une nouvelle preuve de son innocence pendant que vous l’observerez.
— Il ne s’agit pas de lui faire subir un interrogatoire en règle ni de lui mettre davantage de pression, précisa Claudia. Elle pourrait alors se fermer complètement ou refuser de répondre. Et tout serait fichu !
Billy haussa les sourcils. Il avait sa façon d’interroger un suspect, une façon plus traditionnelle, mais qui s’était en général révélée fructueuse.
— Claudia, avez-vous une idée de la nature de ce nouvel élément dont elle veut nous parler ?
— Pas vraiment. Mais, quoi que ce soit, j’aimerais que vous me donniez l’opinion d’un policier.
— Je ne serai donc pas obligé de la ménager en lui posant mes questions.
— Non, mais ne la heurtez pas. Sinon, le stress provoqué par l’interrogatoire annihilera le reste.
— Oui, oui, j’ai compris !
Il n’avait pas besoin qu’on lui dise les choses deux fois, mais se retint de le faire remarquer à Claudia. La discussion était déjà suffisamment tendue. Cette Claudia avait décidément un fichu tempérament… mais également des jambes magnifiques. Il avait bien du mal à rester concentré sur la route. Son regard était tout le temps attiré par ces jambes délicatement bronzées et joliment dessinées. Il aurait bien posé la main dessus. Mais Claudia n’aurait certainement pas apprécié…
— Vous n’accordez pas beaucoup de crédit à ce que je fais, reprit-elle.
Il se mit à rire.
— Cela vous ennuie ?
— Oui.
— Pourquoi ? Vous devez être habituée aux réactions sceptiques.
— En général, elles n’émanent pas des gens censés être de mon camp. J’ai demandé à Daniel de n’embaucher que des enquêteurs à l’esprit ouvert.
— Et vous me trouvez obtus ?
— Je pense que vous refusez de prendre en considération quelque chose qui va à l’encontre de vos croyances profondes. Dans mon métier, nous qualifions cette attitude de…
— Ne commencez pas, l’interrompit Billy. Je ne vous autorise pas à m’analyser. Cela ne fait pas partie du contrat.
— Pourtant, lorsque vous avez dû subir une batterie de tests pour être embauché par l’association, vous vous y êtes prêté sans protester.
— Si j’y avais opposé un veto, je n’aurais pas décroché le poste. Je suis sain de corps et d’esprit, merci. Mon cerveau n’a pas besoin d’être découpé en tranches ni catalogué.
— Très bien, répliqua-t-elle sèchement.
Après un moment de silence tendu, elle reprit la parole, de manière plus décontractée.
— Je vous présente mes excuses, Billy. Analyser toutes les personnes que je côtoie est devenu un automatisme pour moi. Je ne me rends même plus compte que je le fais…
— Pas de souci. Je vous comprends…
Billy s’était un peu forcé pour répondre si poliment. Mais, au fond, il pouvait parfaitement comprendre Claudia. Il n’effectuait plus d’opérations d’infiltration depuis des années, mais continuait à évaluer les gens qu’il rencontrait en termes de menace potentielle. Il n’avait toujours pas perdu l’habitude de s’asseoir dos au mur et de cacher une arme de secours dans sa botte.
Depuis qu’il travaillait au grand jour, il ne se sentait jamais totalement en sécurité, pas même derrière une porte verrouillée. Il avait ses raisons. Pénétrer les gangs de trafiquants avait fait de lui une cible. Sa tête était mise à prix quand Sheila avait été tuée. Ses supérieurs avaient d’ailleurs envisagé de le muter dans une ville où personne ne le connaîtrait. La police judiciaire de Houston l’aurait bien accueilli. Mais il avait préféré mettre un terme à ses fonctions de policier. Décrocher un emploi au sein de Project Justice lui avait alors paru une aubaine. Une issue de secours, même si la menace planait toujours au-dessus de lui…
— On ne perd pas facilement ses réflexes, reprit-il. Mais, si vous avez l’intention d’interpréter chacun de mes mots ou chacun de mes gestes, il vaut sans doute mieux que vous gardiez vos réflexions pour vous.
Claudia leva un sourcil surpris.
— Auriez-vous peur de ce que vous pourriez entendre ?
— Disons que je n’ai pas envie de discuter des « vérités » que vous ne manqueriez pas de m’asséner. Je me défends mieux dans un lit que sur un divan de psy.
Il sourit. Pourvu qu’elle ne prenne pas sa plaisanterie au sérieux ! Parce que, même s’il avait passé une bonne partie du trajet à fantasmer sur ses longues jambes, il n’avait aucune intention de devenir son amant.
Comme la plupart des femmes, elle exigerait alors de lui beaucoup plus que ce qu’il était prêt à offrir.
*  *  *
Quand Mary-Francis Torres fut introduite dans la salle d’interrogatoire, poignets et chevilles menottés, Claudia venait de finir d’installer une petite caméra dans un coin. Elle aurait peut-être besoin d’analyser la vidéo plus tard, de passer les images au ralenti pour détecter des expressions trop fugitives pour être repérées par l’œil humain.
Elle avait demandé à ce que Mary-Francis soit assise en face d’elle et de Billy, sans cloison de verre qui les séparerait, sans téléphone, sans même une table. Il avait fallu l’intervention de Daniel pour que le directeur de la prison accède à contrecœur à cette requête. L’administration pénitentiaire n’appréciait peut-être pas les efforts de Project Justice pour faire libérer des prisonniers qui ne devaient pas être en prison, mais le nom de Daniel avait indéniablement du poids.
— Retirez-lui ses menottes, s’il vous plaît, demanda Claudia au gardien.
— Je n’y suis pas autorisé, madame.
— Mais si, vous l’êtes, répliqua-t-elle avec douceur.
Il était essentiel qu’elle puisse étudier tout le corps de Mary-Francis. Les jambes et les pieds étaient souvent très révélateurs parce que les gens pensaient moins à les contrôler que le visage ou les mains.
En grommelant, l’homme finit par obtempérer et laissa les deux femmes et Billy seuls.
Claudia regarda son interlocutrice.
Mary-Francis avait quarante-trois ans, souffrait d’une légère surcharge pondérale et ses cheveux poivre et sel étaient noués en queue-de-cheval. Avant d’être incarcérée, elle les coiffait en chignon mais sans doute n’avait-elle plus le droit d’utiliser des épingles.
Elle avait l’air de tenir le coup. Les détenues du couloir de la mort, isolées du reste de la population carcérale, n’avaient pas à craindre les bagarres ni les vols éventuels. Elles pouvaient lire, avoir un poste de radio et faire une heure de promenade par jour.
C’était sans doute la manière la plus confortable de passer son temps dans un établissement pénitentiaire hautement sécurisé.
La prison n’avait donc pas encore brisé cette femme. Elle arborait toujours cette expression belliqueuse, teintée d’un certain dédain, qui n’avait pas fait bonne impression au jury, lors du procès. Mais on serait agressive pour moins que cela, songea Claudia, quand on est accusée à tort d’avoir tué son mari !
— Bonjour, Mary-Francis, dit-elle d’une voix douce. Comment allez-vous ?
— A votre avis ?
Mary-Francis avait gardé un léger accent, nota Claudia. Elle avait émigré aux Etats-Unis à l’âge de quinze ans. Elle était alors la très jeune épouse d’Eduardo Torres.
— Avez-vous besoin de quelque chose ? De lecture ? D’affaires de toilette ? s’enquit Claudia.
Refusant de répondre, Mary-Francis darda les yeux sur Billy.
— Qui est-ce ?
— Billy fait partie de l’équipe de Project Justice. Il va m’aider à évaluer la preuve que vous avez l’intention de m’apporter.
— Il n’arrête pas de me regarder. Dites-lui de cesser.
Claudia se tourna vers Billy, mais celui-ci continua de fixer Mary-Francis, sans un mot. Ne pouvait-il lui simplifier la tâche ? Une personne détendue était nettement plus facile à décrypter. Elle s’adressa de nouveau à Mary-Francis.
— Revenons-en à notre affaire, d’accord ? Vous m’avez écrit dans votre mail que vous aviez un nouvel élément pour prouver votre innocence.
Mary-Francis jeta un nouveau coup d’œil à Billy.
— Pas devant lui.
— Je suis désolée, mais sa présence est indispensable. Il est le seul à pouvoir décider Project Justice à se charger de votre défense.
Mary-Francis esquissa une moue désapprobatrice.
— Qui me dit qu’il n’ira pas raconter ce dont je vais vous parler ? Ce serait grave. Si certaines personnes apprenaient ce que je m’apprête à vous dire, elles me tueraient.
Claudia réprima un mouvement d’inquiétude. Mary-Francis présentait des symptômes de paranoïa. Ce n’était jamais bon signe.
— Billy est digne de confiance, je vous l’assure. Il ne divulguerait jamais des informations sensibles.
— Même contre une grosse somme d’argent ? Contre une fortune ? Il est peut-être bien habillé, mais il ressemble à un chef de gang, à ces petites frappes capables d’agresser une vieille dame pour lui arracher sa bague de fiançailles.
Claudia guetta la réaction de Billy. Mais les insultes de Mary-Francis glissèrent sur lui sans l’atteindre. D’ailleurs, c’est ce qui l’énervait chez lui et c’est pour ça qu’elle l’observait tant. Il ne montrait jamais rien de ses pensées, il n’arborait aucune émotion, pas même la plus infime. Chacune de ses expressions, chacun de ses gestes étaient étudiés pour correspondre à l’image qu’il voulait donner. Seuls des psychopathes parvenaient à masquer aussi complètement leurs sentiments et uniquement parce qu’ils n’en éprouvaient aucun de sincère ! Voilà pourquoi Billy la perturbait à ce point.
— Ecoutez, madame, dit Billy, brisant enfin le silence. Soit vous acceptez de parler en ma présence, soit cet interrogatoire est terminé.
Mary-Francis le fusilla du regard et se tourna vers Claudia.
— Très bien. Je vais donc le faire, souffla Mary-Francis.
Claudia l’observa attentivement. Elle semblait considérer qu’elle leur accordait un grand honneur en se livrant ainsi.
— L’autre jour, ma fille, Angie, m’a rendu visite. Elle ne vient jamais me voir. Je me suis donc tout de suite doutée qu’il se passait quelque chose.
— Vous n’êtes pas très proche d’elle ? demanda Billy avec douceur.
Mary-Francis soupira.
— Non, elle pense que j’ai tué son père. Elle ne voulait plus m’adresser la parole. Et, soudain, tout a changé. J’ai donc compris qu’Eduardo l’avait certainement contactée.
Claudia écarquilla les yeux. Eduardo ? Vivant ? Mary-Francis sombrait-elle dans le délire ou tentait-elle de se tirer d’affaire en racontant n’importe quoi, avec l’énergie du désespoir ?
— Vous croyez donc que votre mari est toujours vivant ? Parce que votre fille est venue vous rendre visite ?
— Je sais qu’il est en vie, insista Mary-Francis.
Claudia ne sut quoi répondre et se tourna vers Billy.
— Angie est peut-être simplement dans un autre état d’esprit, reprit-il avec un sourire charmeur — et totalement artificiel, nota Claudia. La date de votre exécution approche. Elle a peut-être pris conscience qu’elle allait bientôt être orpheline.
Claudia observait avec attention les gestes et expressions de Mary-Francis, cherchant des signes révélateurs de tension.
Mais elle n’en trouva aucun. Mary-Francis leur faisait face, les mains posées sur les genoux, l’air détendu.
— Angie m’a interrogée à propos d’un secret que nous avions, Eduardo et moi. Nous nous étions mis d’accord pour ne jamais en souffler mot à notre fille. Comme je n’en ai jamais parlé à Angie, il est évident que c’est son père qui l’a mise au courant.
— Mais peut-être lui a-t-il confié ce secret avant sa mort, suggéra Billy.
— S’il l’avait fait, reprit Mary-Francis, Angie serait venue me cuisiner il y a bien longtemps ! Je connais ma fille. Elle est camée et volerait n’importe quoi pour s’acheter une dose.
— Ce secret est donc susceptible de lui rapporter de l’argent ? poursuivit Billy.
— Il concerne quelque chose de grande valeur, oui…
Soudain, Claudia vit quelque chose. Mary-Francis ne mentait pas à proprement parler, non. Mais elle bottait en touche, elle feintait. Elle n’était pas à l’aise pour évoquer ce secret, quel qu’il soit. Quand elle l’évoquait, elle pinçait légèrement sa bouche…
— Et de quoi s’agit-il ? s’enquit Billy.
Claudia ne lâcha pas Mary-Francis du regard. Elle paraissait hésiter, soupeser les options qui s’offraient à elle.
— Des pièces d’or, répondit-elle finalement. Nous avions une collection de pièces d’or qui valent une fortune. Lorsque nous nous sommes aperçus qu’Angie nous volait, j’ai eu peur qu’elle ne découvre ces pièces et n’essaie de les mettre en gage. Alors je les ai données à ma sœur, Theresa, pour qu’elles soient en sécurité. Je n’en ai parlé à personne, pas même à Eduardo.
— Pourquoi ? voulut savoir Billy. N’aviez-vous pas confiance en lui ?
— Bien sûr que si ! Je lui faisais entièrement confiance ! Je pensais le lui dire, mais cela m’est sorti de l’esprit. Et puis il a disparu.
La main sur la nuque, le regard fuyant, les épaules affaissées, la voix plus pointue que d’habitude, tout prouvait que Mary-Francis mentait, Claudia en était certaine.
— Excusez-moi, madame, reprit Billy. Mais votre histoire est grotesque.
Claudia la fixait toujours. Pour la première fois depuis le début de l’entretien, Mary-Francis paraissait déstabilisée.
— Je vais mieux vous expliquer, alors, reprit-elle. Eduardo était soupçonné d’avoir tué un dealer et il avait très peur de finir en prison. Je pense qu’il avait l’intention de s’enfuir au Mexique en emportant les pièces d’or. Là-bas, il les aurait vendues pour prendre un nouveau départ. Mais il ne les a pas retrouvées parce que je les avais cachées ailleurs. Et il ne pouvait pas me demander où je les avais mises puisque j’étais censée le croire mort.
— Votre cher et tendre voulait donc que vous le croyiez mort ? demanda Billy.
— Il a dû estimer qu’il valait mieux ça que d’aller en prison, grommela Mary-Francis. Il se doutait que la police m’interrogerait et il s’est dit que je ne pourrais pas leur indiquer où il s’était enfui si je l’ignorais. Par la suite, il a dû reprendre contact avec Angie pour qu’elle l’aide à retrouver les pièces d’or. Peut-être lui en a-t-il promis une partie. Angie ferait n’importe quoi pour lui. Mais elle n’a pas découvert le trésor non plus. Alors elle est venue me voir en prison, pensant qu’elle parviendrait à me faire dire où je les avais cachées. Elle a prétendu qu’elle voulait les déposer dans un coffre à la banque, en sécurité. Tu parles ! Elle les aurait données à son père, oui ! Ou elle les aurait vendues pour le quart de leur valeur, sans doute. Ma fille n’a pas inventé le fil à couper le beurre…
— Et que valent-elles, en réalité ? l’interrompit Billy.
Claudia le laissait mener l’entretien. C’était bien mieux ainsi. Elle avait tout loisir d’observer Mary-Francis. Et, de nouveau, les gestes et expressions de celle-ci changèrent radicalement. Lorsqu’elle leur racontait son histoire, elle était penchée en avant, le visage ouvert et animé, gesticulant. Maintenant, elle semblait se rétracter et tirait sur ses cheveux.
— Je ne sais pas ce qu’elles valent.
— Votre fille vous a donc demandé où vous aviez dissimulé ces pièces d’or, répéta Billy. Et vous en avez déduit que votre mari était toujours en vie.
Il s’adossa à sa chaise, les bras croisés, une posture masculine classique destinée à intimider un interlocuteur.
— Vous ne comprenez pas, répondit Mary-Francis. Ma fille ne savait rien, absolument rien, sur ces pièces avant la disparition d’Eduardo. Et, maintenant, elle vient me poser une avalanche de questions à ce sujet. Elle sait. Et elle n’a pu être mise au courant de l’existence de ce trésor que par son père.
— Alors qu’espérez-vous de nous ? poursuivit Billy. Que nous demandions à la police de vous libérer parce que votre fille a fait allusion à une collection de pièces d’or ? C’est ridicule.
— Je veux que vous retrouviez Eduardo. Je sais qu’il est vivant. A présent, il doit être à court d’argent et chercher ces pièces comme un fou. Peut-être pourriez-vous lui tendre un piège. Je vous donnerai le nom d’amis et de personnes de sa famille qu’il a ici et au Mexique. Mais, avant toute chose, j’aimerais que vous préveniez ma sœur. Tôt ou tard, Angie va deviner que j’avais confié ce trésor à Theresa. Dites-lui de le cacher le mieux possible.
— Pourquoi ne prenez-vous pas vous-même contact avec Theresa ? demanda Billy. Conseillez-lui de mettre ces pièces à la banque, dans un coffre.
— Je ne peux pas la joindre. Elle ne répond pas au téléphone.
Des larmes inondèrent ses joues.
— Je lui ai donné une… comment dit-on déjà ? Elle peut signer en mon nom.
— Une procuration ?
— Voilà. Une procuration. Et, maintenant, j’ai peur qu’elle se retourne contre moi comme l’a fait Angie.
— Mais si Eduardo est vivant, la coupa Claudia, comment expliquez-vous tout ce sang que la police a découvert dans votre lit ?
— Les preuves peuvent être trafiquées, répliqua-t-elle en haussant les épaules. Les flics sont si corrompus !
Billy l’interrompit.
— Mary-Francis, quelle est la valeur approximative de ces pièces d’or ? Vous devez bien en avoir une idée quand même !
Mary-Francis hésita.
— Je n’en suis pas sûre. Il s’agit de vieux escudos espagnols, découverts dans un bateau qui avait fait naufrage autrefois. Ils valent environ un million de dollars, peut-être davantage.


Titre original : FOR JUST CAUSE
Traduction française : CHRISTINE BOYER
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
BLACK ROSE®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photos de couverture
Couple : © GRAPHICOBSESSION/RADIUS IMAGES
Paysage : © GRAPHICOBSESSION/RADIUS IMAGES
Réalisation graphique couverture : T. SAUVAGE
© 2012, Karen Leabo. © 2013, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-9388-4
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Kara Lennox
Attraction interdite

Que vous le vouliez ou non, vous allez m'aider.

Claudia n'a pas laissé le choix a Billy Cantu, la nouvelle recrue

de I'association d'aide aux victimes pour laquelle elle travaille.
Evidemment, il n'est pas ravi d'avoir été chargé de cette affaire, elle
le voit bien. Pour lui, un macho de la pire espéce, mener une enquéte
avec une femme doit étre un affront terrible ! Mais peu importe.
Pour prouver l'innocence d'une femme qui vient d'étre condamnée

a la prison a vie - pour un meurtre qu'elle na pas commis -, Claudia
est préte a tout. Et méme a supporter les sarcasmes du beau Billy,
pour qui elle ressent bien malgré elle une attirance inexplicable...

Mallory Kane

Piégée par le mensonge

Sophie Brooks... Jamais Sean n'a rencontré femme plus mystérieuse.
Elle prétend n'étre qu'une simple graphiste sans histoire, mais tout
dans son comportement - de ses vétements sombres a son attitude
distante - indique qu'elle cache bien des secrets. En tant que
détective privé renommé, Sean en mettrait sa main a couper. Et alors
qu'il est contraint d'interroger Sophie a plusieurs reprises, puisqu'elle
a été témoin de I'enlévement sur lequel il enquéte, il se jure de lui
faire lever le voile sur les pans les plus intimes de son existence...

Charlotte Douglas
Trompeuses apparences
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